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Rencontre des cinq académies
du Grand Est à Colmar
L’humour de George Chepfer,
peintre des mentalités paysannes lorraines
Monique HECKER
Je vais en premier lieu vous prier debien vouloir m’excuser, car le sujet
que je vais traiter ici ne correspond
pas exactement à celui qui vous a été
annoncé, à savoir L’humour dans les
contes populaires de dialecte roman en
Lorraine. Le choix, sans doute un peu
hâtif de ce thème, m’aurait en effet
conduite à m’appuyer largement sur
les Contes de Fraimbois, référence
incontournable en Lorraine, et donc à
piétiner les plates-bandes de Madame
Roze, qui parlera tout à l’heure au nom
de l’Académie de Stanislas de Nancy.
Après concertation avec le Président
Gérard Nauroy et avec Jean Lanher,
spécialiste incontesté du sujet, auquel je tiens ici à rendre hommage, j’ai donc
décidé d’explorer l’œuvre de l’un de nos grands conteurs lorrains : George
Chepfer.
La logique aurait voulu que je m’intéresse à la littérature populaire de la
région messine, où le dialecte roman était encore abondamment parlé au
début du xxe siècle. On y racontait certes beaucoup d’histoires, mais il faut
reconnaître que, mis à part les dessins légendés de Clément Kiffer, peu
d’œuvres sont passées à la postérité. Je me suis ainsi résolue à franchir la
frontière départementale, en direction du sud, pour m’intéresser à un
personnage dont la notoriété, puissamment aidée par la radio et le microsillon,
a dépassé la Lorraine pour s’étendre jusqu’à Paris, et même au-delà. Il s’agit
donc de George Chepfer, que l’on présente volontiers comme un chansonnier,
mais que je définirais pour ma part comme le peintre, souvent féroce, des
mentalités paysannes lorraines à la fin du xixe et au début du xxe siècle.
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George Chepfer est né à Nancy, en 1870, et il est décédé à Paris, en 1945.
Ses talents d’imitateur et d’humoriste se sont révélés très tôt. Il faut dire que
sa mère, qui était modiste, tenait boutique sur la place du Marché à Nancy et
que, tout enfant, il passait beaucoup de temps dans cet espace où défilaient
les femmes de toute la campagne environnante. Très observateur, il n’a pas été
long à imiter à la perfection leur accent et à camper des personnages criants
de vérité. Son premier public fut celui des ouvrières de l’atelier, qui riaient
tellement qu’elles en oubliaient leur travail. un peu plus tard, ses saynètes et
paysanneries déchaînaient l’hilarité des spectateurs nancéiens de plus en plus
nombreux. Mais le jeune homme avait une grande ambition : il voulait devenir
comédien. Il est donc monté à Paris et, après un échec à l’entrée au
Conservatoire, il n’a pas tardé à faire son trou dans différents cabarets très
courus, comme le Chat noir ou la Lune rousse. Il y présentait un répertoire élargi
de sketches et de chansons et il se produira aussi en d’autres lieux, tels que
Biarritz et même Amsterdam, en présence de la cour d’Angleterre. Excusez du
peu.
Dans ses saynètes lorraines, Chepfer faisait rire avec son accent et ses
expressions typiques, dans ce qu’il est convenu d’appeler un français régional,
c’est-à-dire du français émaillé de mots de patois, dont certains ont toujours
cours actuellement. Mais, en bon disciple de Molière, cet excellent comédien
et metteur en scène avait compris que le ressort essentiel du comique, c’est la
peinture d’une société, avec les travers et les ridicules de ses personnages. Il a
bien sûr largement puisé aux sources de sa Lorraine natale et ce que nous
appellerions aujourd’hui ses sketches se déroulent donc presque toujours à la
campagne avec deux ou trois personnages au maximum, des paysans pour
l’essentiel. Quand il s’agit de citadins, ce qui est rare, on sent qu’ils ont encore
de la terre aux souliers, même si certains cherchent à le faire oublier, en y
parvenant plutôt mal que bien.
Le personnage central, c’est la femme, et dès qu’elle ouvre la bouche, on
comprend que, dans le ménage, c’est elle qui porte la culotte et qui tient les
cordons de la goyotte, c’est-à-dire de la bourse. Elle parle à tort et à travers et
dit tout ce qu’elle pense, souvent avec naïveté. Elle a le verbe haut et ce que
l’on appelle chez nous une grande langue : elle est donc bavarde et surtout très
médisante, y compris à l’égard de ses proches : son mari en premier lieu, qui
n’a guère droit à la parole et sert au mieux de faire-valoir, au pire de souffre-
douleur. À ma connaissance, il ne s’en trouve qu’un seul pour contester cet
état de fait : le père Brûlot qui, échappant de justesse au divorce demandé par
une femme très jalouse, conclut avec philosophie : « C’est égal, si j’avais été le
Père Adam, j’aurais mieux aimé avoir une côte en plus et une femme en moins. » Le
Coliche, lui, n’est plus en état de regimber. Il est mort. Sa veuve, la Pétronille,
qui est loin d’être une fée du logis, décide finalement de se remarier, mais elle
ne veut surtout pas tomber sur un époux du même acabit. Elle l’aimait bien
son Coliche, mais « Il était quand même trop nice, trop reprenant. Il ne décessait
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pas de me crier : “Pétronille, t’as pas refait
le lit comme il faut. Toute la couverte est
de ton côté ; Pétronille, ton lait s’ensauve,
fais donc attention ! Le verre-là n’est pas
rincé. Le chat a enco été sous l’ormoire.
Te n’as pas de nez, donc ! V’là enco les
souris qu’ont fait leur nid sous not’ duvet.
Chasse donc les sales mouches-là qui sont
sur la toile cirée, on ne voit plus le portrait
de la tour Eiffel. Mets donc des jarretières,
t’as des bas en tire-bouchon. Boutonne ton
casaquin, il ne faut montrer son cou que
l’dimanche, quand on s’lave. Pétronille,
t’as encore pris le peigne fin pour faire les
raies du beurre, te sais bien qu’il faut
prendre le gros. Et patati et patata…” »
Outre le fils, le Mimile « bon à
tout et propre à rien » et « not’ Mélie »,
la fille, « qu’est dont moult bête », les
voisins sont, évidemment, une cible
privilégiée avec, sous-jacente, une
bonne pinte de jalousie et le désir de
leur en mettre plein la vue à l’occasion. Justement, voilà un héritage imprévu
qui se profile à l’horizon de la Mélanie Braquat, laquelle accourt, avec son
mari, chez le « généralogiste » : «Dis-donc, Joseph, nous entrons pauvres comme
Job, mais nous ressortirons peut-être riches comme Crésus. Te verras la tête que fera
la Mère Courrioux le jour où nous achèterons la maison de la Dorothée qui est à côté
de la nôtre et pis les terres du vieux Crâpi. Nous aussi, nous pourrons lever le nez,
la fois-ci ! » Hélas, ils ne sont pas seuls sur le coup et la liste des héritiers
conduit la Mélanie à déverser sa bile : «Monsieur et Madame Sosthène Dâyot,
négociants en vins. J’vous d’mande si c’est pas honteux, des gens cousus d’or. Ah ! Ils
en ont assez gagné pendant la guerre. Ils pourraient bien laisser leur part aux autres.
L’Alphonsine Courriotte, la grande folle-là ! Est-ce qu’elle sait ce qu’elle fait ? Elle
est toujours fourrée à la sacristie, elle donnera tout aux curés ! Hippolyte Echâte,
cultivateur. Encore un qui ne sait quoi faire de son argent, on ne voit que lui à la
préfecture ; qu’est-ce qu’il a vendu à l’intendance ! Mais sa garce de fille se chargera
bien de faire danser les écus. Monsieur et Madame Victor Mistout, employé de
chemin de fer, ça aura d’jà une retraite et ça veut enco des héritages. Madame
Autrop, sage-femme. Vaut mieux ne pas parler de celle-là, il y aurait trop à dire ! »
On l’aura compris, la dame de Saizerais ou de Grandmont-sur-Moselle est
aussi très près de ses sous. Comme aurait dit mon père, « elle écorcherait un pou
pour avoir la peau ». La voici chez la modiste, car il lui faut un chapeau pour la
première communion de son petit-fils : « J’n’en f’rais point faire si c’n’était
l’occasion-là, qu’est-c’que vous voulez donc, vous ? On n’s’habille pas à la campagne.
Portrait de George Chepfer, 1930.
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Qu’est-c’qu’on sort ?On va à lamesse
le dimanche, et pis v’là tout ! Quand
j’vas aux enterrements, ben, j’mets
l’chapeau d’ma belle-mère, il est un
peu haut, mais ça n’fait rien, l’est tout
d’même noir ! » Après avoir
vainement tenté de convaincre la
modiste de lui rajeunir un vieux
bibi, en envoyant teindre les fleurs
à Paris, elle prend une décision :
«Oh ! j’réfléchis, pour mon chapeau :
la première communion-là, n’y aura
que la famille…Non, ne faites point
de chapeau, j’passerai ben avec
celui-ci, mais oui, et que j’serai enco
la plus belle… et que j’n’aurai pas
dépensé des sous !... »
Dans nos campagnes du
xxe siècle débutant, le confort n’a
pas encore atteint les habitations.
Les cousins, venus pour la
communion du gamin, sont prévenus : « Si vous étiez pris d’un petit besoin, sauf
votre respect, ben vous ferez comme nous, vous descendrez à l’écurie. Faut que
rien n’se perde nemme donc ! » L’hygiène est une notion quasi inconnue, et même
suspecte, voire dangereuse : la Gustavie a quitté le village pour Paris, où elle se
fait entretenir par un «mossieu » très fortuné, ce que sa mère ne semble pas avoir
compris. Elle est revenue à la maison pour quelques semaines de vacances et elle
a couvert toute la famille de cadeaux. Mais elle est aussi bien décidée à mettre au
goût du jour l’intérieur de ses parents, ce qui ne plaît pas du tout à notre paysanne :
« Et ne t’avise plus de déménager les fromages qui sèchent sous le lit. Il n’y a pas de
meilleur endroit. Ou alors, t’auras affaire à moi ! Pensez voir ! Mademoiselle réclame
une baignoire ; elle dit qu’ça lui manque, que là-bas elle fait la trempette tous les matins.
Mon Dieu donc, ma pauvre enfant, il n’a pas fallu longtemps pour que t’prennes des
mauvaises habitudes. Et ta pudeur, effrontée ? Dites, mame Beûlotte, ousqu’on en s’rait
s’il fallait seulement se laver les pieds tous les jours ? Il est bien temps de s’droguer quand
on est malade, nemme donc ? »
Mais nos paysans lorrains, durs à la tâche, savent aussi profiter des bons
moments de la vie. À la Pentecote (comme on disait dans le temps), ils rendent
visite à leurs cousins de Nancy, urbanisés, embourgeoisés et un peu coincés.
Il faut dire que le Totor et la Guiguitte ont semé un capharnaüm invraisem-
blable dans leur appartement. Ce déplacement constitue surtout l’occasion
d’aller faire un tour à la foire, mais ce jour-là hélas, il a plu toute la journée :
« Si seulement j’n’avais pas mis ma belle robe, la v’là confondue maintenant, avec
la châouée qu’elle a reçue. C’est comme le chapeau d’la Guiguitte, r’gardez voir le
muguet, on dirait des arêtes de poisson ! »
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Il y a aussi les noces (généralement fruit d’un arrangement financier
entre les familles) et les communions, occasions d’interminables agapes. Car
ils sont tous cheulards, c’est-à-dire gourmands et ils ne mangent pas n’importe
quoi. En effet, comme dit la Fifine Grosdoigt, « dans la cuisine, faut c’qui faut » :
« Ca sent bon, nemme, dans ma cuisine ! C’n’est pas de la ragougnasse, vous savez.
Je ne regarde à rien pour qu’on se relèche les babines, moi. Faut du beurre, je ne mets
pas de la marguerine, moi ; faut d’la crème, je n’mets pas du p’tit lait, moi ; faut du
bon vin, je n’mets pas de la piquette, moi, mais du 93. » Sur ce chapitre, je ne
saurais omettre la célèbre Première communion du gamin où les cousins de la
ville, arrivés avec un jour de retard, devront se contenter d’un œuf à la coque,
de la description complète d’un menu dont il ne reste rien et d’un lancinant
leimotiv : « Ah ! Si seulement vous étiez venus hier ! » Pour les malheureux, qui
sont venus à pied depuis la gare, située à trois ou quatre kilomètres et juste
au pied de la côte, l’énumération des plats ingurgités par les convives constitue
un véritable supplice : « Il ne reste plus de quiche au lard, mère Gogotte ? Ni de
tourte non plus ? Qué dommage ! La migaine qu’était dessus fondait dans la
bouche comme du blanc fromage qu’on aurait fait réchauffer. Y en avait pourtant :
de l’oie en daube qu’était si bonne et si grasse que ça vous dégoulinait de chaque
côté d’la bouche comme une fontaine, et des gros barbeaux d’la Moselle à la sauce
matelote, au vin rouge et aux oignons, j’les sens enco ! Et du lapin en gibelote
qu’était à s’mettre à g’noux d’vant. Des rissoles, des fricadelles, de la tétine à s’en
relècher les babines, des égrévisses si bien relevées qu’elles vous emportaient la
bouche. Jamais qu’c’était bon ! » Je vous fais grâce de la suite, pour vous éviter
l’indigestion.
un bon siècle après, nos campagnes ont certes bien changé, mais Chepfer
continue de faire rire. En premier lieu, ceux qui retrouvent dans ses sketches
le décor familier et les personnages de leur enfance, certes un peu caricaturés,
mais parfois bien ressemblants. Et puis l’on constate que son humour opère
aussi sur ceux qui le découvrent, si longtemps après. J’en ai fait récemment
l’expérience en passant l’un de ses disques (ils ont été réédités en CD) à un
couple d’amis et à leurs jeunes enfants. Ils ont beaucoup ri. Et c’est vrai que
quand on réécoute aujourd’hui certaines de ses saynètes, on se dit qu’en fait,
elles n’ont guère vieilli, sans doute parce que les travers dont il se moque ont
quelque chose de permanent et sont encore bien plus présents dans notre
société contemporaine qu’on ne l’imagine volontiers. )
